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AVERTISSEMENT


Les personnages et l'histoire ne sont dus qu'à l'imagination de l'auteur et ne se rapportent à aucun événement connu et toutes ressemblances avec des personnes, qu'elles soient patrimoniales ou existentielles ne pourraient être autre choses que pures coïncidences.


Lourenties est une petite commune du Béarn qui existe réellement mais la propriété où se déroule le début de l'histoire est elle purement imaginaire.




L'activité est bien trop calme cette fin d'après-midi de mai. Habituellement, les rues de Pau sont plus animées, et les locaux de l'agence immobilière cogérée par Florence DOUARD et Solange TIBELLI sont beaucoup plus fréquentés.


Il faut dire, pour être juste, qu'à Pau, cet fin de printemps ensoleillé ressemble à une belle journée d'été et que la tendance porte plus à la farniente au parc ou en bordure d'un plan d'eau plutôt shopping en centre-ville.


C'est donc naturellement que les deux femmes papotent tout en exécutant les tâches administratives inhérentes à la bonne tenue de leur entreprise.


Le sujet du jour, leurs parcours respectifs et surtout leur rencontre. Florence n'est pas encore mariée alors que Solange l'est depuis peu. Nous sommes au tout début des années mille neuf cent soixante dix. Toutes les deux consacrent leur vie professionnelle à leur passion dévouée au marché immobilier en attendant l'opportunité pour s'établir dans les affaires et pour leur propre compte. Elles lient connaissance au sein d'une agence immobilière tenue d'une main de fer par un homme d'affaire qui va leur apprendre toutes les ficelles du métier et faire d'elles ce qu'elles sont devenues, c'est à dire les parfaites répliques de lui-même. Elles se rappellent avec délectation cet instant où le destin décide de les unir. Ce soir-là, Florence vient de baisser le rideau de fer de l'agence et, accompagnée de Solange, elles viennent comme d'habitude saluer leur patron qui les prie, toutes les deux, de s'asseoir sans tarder. Elles se souviennent encore de la gravité avec laquelle il avait prononcé cette dernière demande avec une certaine gravité et qui ressemblait d'ailleurs plus à un ordre qu'à une invitation.


Et c'est ainsi qu'elles apprennent les décisions patronales.


– Mesdames, asseyez-vous, je vous prie. Comme vous le savez, je ne laisserai aucun héritier derrière moi et j'ai décidé deux choses : La première, je fais de vous mes deux héritières universelles. Et cela ne souffre d'aucune discussion, les papiers sont déjà prêts. Seconde chose, mon état de santé ne va plus me permettre de m'occuper de mes affaires comme je le souhaiterais. J'ai donc décidé de vous vendre mon agence à parts égales, c'est à dire murs et fonds de commerce. Je vous ai transmis tout mon savoir faire, et cela va être à vous de jouer. Le cabinet de Maître BILJMAN est en train de finaliser le protocole de cession. Quant au prêt que vous allez devoir contracter, j'ai déjà rencontré mon banquier qui acceptera ma caution. Il ne me reste plus qu'à vous souhaiter une bonne soirée. Si vous le voulez, nous reparlerons de tout cela demain matin, bien que le doute ne soit pas permis. Je vous laisse fermer.


Sur ce, il se lève, sort du bureau et nous laisse là, abasourdies, incapables de prononcer un mot, tu te rappelles, non ?


La sonnerie du téléphone rompt le babillage en cours.


– Florence DOUARD, bonjour ? Anaïs ? Anaïs c'est toi ? Réponds chérie, que se passe-t-il ?


– C'est tonton


– Quoi tonton, Anaïs, ma grande, arrête de pleurer, dis-moi ce qui se passe.


Solange, aussi intriguée qu'inquiète, relève la tête et voit son amie comme elle ne l'a plus jamais vue depuis l'accident survenu à son mari. Le visage, si détendu cinq minutes plus tôt est devenu d'une pâleur cadavérique, la respiration courte et le ton de la voix haletante de son amie ajoute encore, s'il en est besoin, un surplus d'inquiétude.


– Anaïs, qu'est-ce que tu dis ? Mais ce n'est pas vrai. Quoi tonton, je ne comprends rien. Écoute-moi bien, j'arrive tout de suite. Reste à la maison, ferme à clé, n'ouvre à personne sauf au docteur BAUJOIS. Je pars maintenant. Solange, tu peux appeler BAUJOIS, je le retrouve à la maison, mais surtout qu'il fasse vite. Je crains pour la sécurité d'Anaïs. Je n'ai rien compris aux quelques paroles qu'elle a prononcées.


– Oui, bien sûr, mais que se passe-t-il ?


– Pas le temps de t'expliquer, et de toute façon, je n'en sais trop rien. Je te tiens au courant.


Ce n'est pas possible, ça recommence. Elle a encore dans les oreilles les paroles échangées ce jour là. L'annonce lui est faite, avec ma foi très peu de ménagement, par téléphone que son mari et sa coéquipière viennent de trouver la mort. Elle se souvient très bien de ses cris, de ses pleurs et de ses lamentations.


Et aujourd'hui, ça recommence, les affres d'un nouveau malheur s'imposent à elle, car, elle en est certaine, une chose grave vient d'arriver. L'état de stress d'Anaïs, son incapacité d'en donner la raison, ses pleurs, son appel au secours, tout contribue à alimenter ses pires craintes. Seule vision positive de la situation, Sa fille est vivante et il lui faut la rejoindre au plus vite. Mais qu'est-il arrivé à Yannick, son oncle ? Est-il blessé ou pire encore ? Dans quelles circonstances ? C'est dans cet état d'esprit que Florence se précipite vers son véhicule.


La femme qui s'engouffre dans cette voiture n'a plus rien de la souriante et pimpante gérante de F&S IMMOBILIER qu'elle était il y a peu de temps encore. La chevelure hirsute, les yeux ressortis, et rougis par les larmes, le maquillage dégoulinant, la chevelure hirsute, Florence a beau se persuader qu'il existe une histoire plus rationnelle, rien ne peut la rassurer et sans cesse le scénario dramatique de sa vie lui revient à l'esprit. Elle veut rationaliser la situation. Mais le désarroi, les pleurs, l'angoisse de sa fille l'empêchent de mener cette réflexion à son terme. Il ne peut pas s'agir d'une simple dispute. Anaïs s'est montrée dans l'impossibilité de formuler clairement son angoisse qu'elle n'exprime que par bribes de phrases, toutes aussi anxiogènes les unes que les autres. Elle doit bien admettre qu'elle n'a que des questions restées sans réponses et qui lui taraudent l'esprit. Et en même temps, elle doit bien se l'admettre, ces réponses, elle les redoute.


Elle est devenue un automate au volant de sa voiture et il ne faut rien de moins qu'une expression bruyante d'un automobiliste agacé pour la ramener à la réalité. Compte tenu de la situation et de l'aide que sa fille attend d'elle, il lui paraît salutaire de se concentrer sur sa conduite. Elle vient de parcourir la vingtaine de kilomètres séparant Pau de Soumoulou sans même s'en être rendu compte et elle n'est pas encore arrivée. Elle doit à tout prix se ressaisir.


Soumoulou traversé, il lui reste à gravir la côte du Haut d"Espoey, tourner sur sa gauche et parcourir les quelques kilomètres qui la séparent de Lourenties. Faire ce restant de chemin lui semble pourtant durer une éternité. Et elle n'est pas encore au bout de ses émotions. Lorsqu'elle entre dans sa cour de ferme, outre la voiture du docteur BAUJOIS, il y a là aussi une voiture de gendarmerie. Trop c'est trop. Elle sent son cœur bondir dans sa poitrine, sa respiration s'accélère, elle tente bien de sortir de sa voiture mais ses jambes refusent de la porter. Ainsi, elle avait raison, c'était du très grave.


Elle ne peut maîtriser le cri rauque qu'elle émet, s'écroule sur le sol et perd connaissance.


L'intervention de son médecin lui permet de reprendre rapidement ses esprits


– Que m'est-il arrivée, ah ! Merci d'être là, docteur, mais Anaïs où est-elle, comment va-t-elle?


– Doucement, madame, chaque chose en son temps, vous venez de subir une petite perte de connaissance due au stress de la situation. Rassurez-vous, Anaïs va du mieux qu'elle peut dans ces circonstances tragiques. J'ai dû lui administrer un sédatif et elle sommeille. Quant à YANNICK, on ne sait absolument pas où il peut se trouver pour le moment, mais tout porte à croire qu'il va bien. Mais dès son retour, il pourra et il devra nous éclairer sur les faits qui se sont déroulés ici cet après-midi et qui sont d'une extrême gravité je ne vous le cache pas. Les gendarmes ont besoin de l'entendre au sujet de l'agression dont sa nièce, votre fille, a été victime et dont elle l'accuse formellement. Pour ma part, et d'après les premiers examens menés, j'accrédite ses dires au sujet de l'agression sexuelle subie.


– Vous ne voulez pas dire docteur, que mon... beau-frère aurait, non, ce n'est pas possible.


– Hélas, madame, nous n'avons que cette version. Je me suis autorisé à demander votre admission, pour Anaïs et vous, à l'hôpital, où vous êtes attendues. Anaïs y subira un nouvel examen et vous, vous pourrez récupérer tranquillement de cette épreuve et surtout rester à ses côtés et la soutenir.


Yannick est furieux contre lui. Plus il se repasse cette scène fameuse de l'après-midi dans sa tête, moins il parvient à la comprendre et surtout à admettre qu'il ait pu se laisser aller au point de mettre en péril l'intégrité d'Anaïs et surtout nuire durablement à leur relation. Jamais auparavant ces limites n'avaient été franchies. Alors, pourquoi ? Plus il se le demande, moins il trouve de réponses satisfaisantes. Il va falloir qu'il lui parle en tête à tête et espère qu'elle veuille bien lui pardonner.


La première chose qu'il voit en s'engageant dans la propriété, c'est ce véhicule de gendarmerie stationné devant chez lui. Son sang ne fait qu'un tour. Il se repasse encore une fois le film de l'après-midi, laisse défiler devant ses yeux les images. Certes, il a fait preuve d'une certaine violence, voire peut-être plus mais il a mis les choses au clair avec Anaïs. Or, il semble bien qu'elle n'en ait pas tenu compte. Et tout se brouille dans sa tête. Pour ce dont il se souvient, l'énervement est à son comble, il saisi l'enfant, soit à bras le corps, butte dans cette chaise, chute et entraîne la petite avec qui il arrive sur le canapé. Après, tout va très vite, trop vite même. Anaïs se dégage et se réfugie chez elle. Dans son esprit, tout cela n'a pas duré plus de deux ou trois minutes. c'est-il passé plus de temps et surtout aurait-il commis un acte inconcevable, acte que son esprit refuserait de lui restituer. Impossible. Pourtant, la présence des gendarmes semble bien attester du contraire. A n'en pas douter, quelque chose de grave s'est passé ici et les heures, et sans aucun doute, même les jours qui viennent vont s'avérer difficiles. Il le sait, il a déjà vécu, cette mésaventure lors de l'accident mortel de son frère Yann. Les soupçons de sabotage du véhicule de son frère pesaient alors sur lui. Il avait passé quelques jours en garde à vue, le temps pour les enquêteurs de vérifier toutes leurs différentes hypothèses qui auraient pu le conduire à commettre ces deux meurtres, celui de son frère d'abord et celui de sa propre concubine. Et ces gens-là qui tentent de crédibiliser tout leurs soupçons ne manquent jamais d'imagination. La première de leur thèse, à l'époque lui attribuait une liaison avec sa belle-sœur Florence. La concubine et le mari disparu, à eux la belle vie. La seconde de leur idée voyait plutôt un parcours amoureux entre la concubine de l'un et le mari de l'autre, pourquoi pas, et là, il lui fallait se venger de son infortune, sans parler d'un possible différend entre les deux frères. Cela faisait beaucoup de mobiles dès lors que la simple erreur de conduite ou l'incident mécanique ne retenait leur attention. Ce n'est que trois jours plus tard qu'il fut relâché avec l'obligation de rester à la disposition de la justice si le besoin de l'enquête le justifiait.


Et malheureusement il se pourrait bien que tout cela recommence, mais, là, tout de même, il n'y a pas eu de morts, il le sait. Quoiqu'il en soit, la partie qui va s'engager va être rude. Ne rien lâcher qui pourrait compromettre l'avenir, telle devra être sa ligne de conduite. Il en est là de ses réflexions quand la portière du véhicule s'ouvre.


– Yannick DOUARD ?


– Lui-même


– Gendarmerie Nationale, veuillez descendre du véhicule, je vous prie.


– D'accord, mais pouvez-vous m'expliquer ?


– Pouvons-nous entrer un instant ?


– Pas de problème


La porte qui n'est pas fermée à clé s'ouvre et laisse apparaître une scène qui ne laisse aucun doute sur l'acte de violence qui s'est déroulé en ces lieux. Le premier gendarme se fige, arrête la progression de l'interpellé et invite son supérieur à le rejoindre.


– Monsieur DOUARD, si nous sommes ici, ce n'est rien de moins que pour enquêter sur les accusations directes portées contre vous par votre nièce Anaïs qui vous accuse de l'avoir violée, cet après-midi, ici même. Le médecin qui l'a examinée confirme qu'elle est bien victime de l'acte incriminé. Si nous nous en tenons à l'état des lieux tel qu'il se présente, force nous est fait de constater qu'effectivement, dans cette pièce, la violence s'est invitée. Peut-être avez-vous des éléments à nous fournir ?


– Je n'ai rien à ajouter.


La scène qu'ils détaillent alors, ressemble d'avantage à un champ de bataille qu'au havre de paix que devrait être cette maison qui accueille régulièrement une fillette de treize ans. Imaginer que cette chaise renversée, la vaisselle brisée répandue au sol, le téléviseur victime d'un choc avec un objet lancé contre lui, puissent être le résultat d'un banal accident paraît plus qu'improbable, mais cadre très exactement avec les déclarations de la petite victime. A première vue donc, les faits sont avérés. Premières conséquences, Yannick DOUARD se voit menotté et prié de les suivre à la gendarmerie où sa garde à vue lui sera sans aucun doute signifiée. Mais avant de quitter le domicile, les gendarmes tiennent, en sa présence, à procéder à une première inspection des lieux.


Outre l'état des lieux qui ne laisse planer aucun doute sur la violence de l'acte commis ici, ils trouvent, dans un tiroir, une boîte de préservatifs, entamée, et dans la poubelle, sous l'évier, l'un d'entre eux usagé, sans aucuns détritus par-dessus, ce qui semble bien indiquer qu'il y ait été déposé en dernier.


Forts de ces constatations qui accréditent les accusations portées deux heures avant par la jeune plaignante, ils invitent le suspect à les suivre, sans omettre de lui rappeler ses droits, et non sans avoir préalablement sécurisé la scène du délit.


Installé toujours menotté dans la voiture des gendarmes, Yannick a toutes les peines du monde à remettre ses idées en place. Les accusations sont gravissimes, et les nier sera difficile, les avouer encore plus. Alibi : jamais il n'aurait pu se rendre coupable de cet acte. C'est bien le seul élément positif qu'il pourra avancer, mais ce sera un peu court. L'élément qui le dérange le plus, c'est ce préservatif trouvé, pourquoi s'en est-il débarrasser à cet endroit là. Et pouvait-il imaginer, les conséquences qui résulteraient de ce dépôt, et l'enchaînement des événements.


Alors, que doit-il faire, avouer ou nier ? Une chose lui parait sûre, il va falloir qu'il reprenne, et très vite, ses esprits s'il veut tenter d'expliquer, mais expliquer quoi ? L'impensable ? Un geste déplacé ? Un moment d'égarement ? Non décidément, il est perdu, incapable d'ordonner ses pensées. En fait, il est comme un boxeur qui vient d'encaisser un uppercut et qui sent le sol se dérober sous lui.


– Monsieur DOUARD si vous voulez bien descendre, nous sommes arrivés. Monsieur DOUARD, s'il vous plaît descendez


– Oui, on est arrivé ? je descends


– Bien suivez nous, si vous voulez bien, vous allez être entendu immédiatement dans le cadre de l'enquête par le commandant BERTHIER.


Quelques instants plus tard, installé sur une chaise peu confortable dans un bureau sans âme, Yannick se retrouve assis en face du commandant et d'un gendarme installé devant une machine à écrire, prêt à enregistrer l'entretien.


– Bien nous allons commencer si vous le voulez bien. Vous êtes en garde à vue dans le cadre d'une enquête sur le viol subi par la jeune Anaïs DOUARD qui vous accuse d'en être l'auteur. Mes collègues vous ont rappelé vos droits si je ne me trompe pas, il est donc inutile que je revienne dessus. Les premières constatations réalisées par un médecin confirment la réalité de l'acte. Nous devrions en savoir plus dans quelques heures, lorsque votre nièce aura été examinée par un autre docteur, au sein de l'hôpital où nous l'avons faite transporter, avec sa mère. Qu'avez-vous à nous dire ? Je vous écoute.


– Oui je sais que tout ce que je vais dire pourra être retenu contre moi. En ce qui concerne ma défense, je l'assumerai seul et mesure bien le risque que je prends.


– Alors puisque telle est votre décision nous pouvons commencer notamment par votre emploi du temps de l'après-midi, disons à partir de quatorze heures.


– A quatorze heures, je me trouve dans mon atelier en train de parfaire la mécanique d'un vieux kart que nous avions bricolé avec mon frère Yann il y a plusieurs années de cela. Mais il y a bien quelques pièces à remplacer. Je décide de remettre la suite des réparations à plus tard, rentre chez moi, prend ma douche et passe quelques temps devant la télévision. A quinze heures trente, je pars pour Pau chercher Anaïs au collège. A seize heures, elle sort et nous rentrons sur Lourenties, sans problème aucun. Comme tous les jours, elle collationne chez moi et rentre chez elle, à cinquante mètres en face. Pour ma part, je pars immédiatement pour chercher les pièces dont j'ai besoin pour assurer la remise en état de mon kart, et faire différentes courses. Voilà, c'est à peu près tout ce que je peux dire. Ne me demandez pas les heures précises, je ne le sais pas, et surtout, cela ne me semblait pas nécessaire à ce moment précis de tout retenir.


– Que pouvez-vous nous dire sur le désordre constaté dans votre maison et surtout sur les faits qui s'y sont produits. Et sur votre shopping, vous avez bien fait des rencontres, des gens vous ont parlé, vous avez sans doute rencontré des vendeurs, puisque vous nous dites que vous êtes allé faire des courses.


– Je n'ai rien à ajouter.


En prononçant ces paroles, il sait qu'aucune des cartes dont il aurait besoin pour se sortir de ce cauchemar ne sont entre ses mains. Et rien de ce qu'il pourra dire maintenant ne pourra lui servir de quelconque alibi. Il a besoin de temps, maintenant, pour réfléchir, bien comprendre, assimiler et décide dorénavant de se taire. Sur ce, le Commandant le fait conduire dans une cellule, non sans lui préciser qu'il le réentendra dès le lendemain.


Dans sa cellule, Yannick se remémore son interrogatoire et se demande qui peut croire en son emploi du temps que personne ne peut confirmer. Il vient de dire n'importe quoi, mais ce n'est pas ce qui le plus préoccupant le. Une question lui taraude l'esprit. Comment en est-il arrivé là ? Que s'est-il réellement passé ? Serait-il devenu le violeur que l'on dit.? Certes, Anaïs est jolie petite fille en pleine transformation, elle devient adolescente, oui, mais jamais il n'a pu lui faire subir ce qu'on lui reproche, pas plus à elle qu'à une autre jeune fille d'ailleurs, et cela sera sa ligne de défense. Jamais il n'admettra avoir commis cet acte inqualifiable et il le niera jusqu'au bout.


En amour, il est comblé, enfin presque, mais de cela, il ne parlera pas. Trop de choses sont en jeu ; ça c'est son jardin secret et il n'est pas prêt à permettre à des étrangers de venir le piétiner. Et peu importe les conséquences.


Et s'il faisait appel à BILJMAN, l'avocat de la famille, pour assurer sa défense? Il connaît bien la famille, lui, et il saura dire que son client n'est pas capable de faire ce dont on l'accuse. Oui, c'est ce qu'il va faire et puis, non il ne le fera pas, et pour deux raisons. Cet avocat va se trouver écartelé entre deux parties, lui et Anaïs qu'il connaît bien et qu'il devra alors faire reporter la faute sur la victime, inventer un scénario pour le disculper et accabler un peu plus la pauvre enfant. Pas certain que le pauvre en soit capable, malgré tout son talent. Il l'entend déjà clamer sa défense :


– "Comment est-il possible que vous n'entendiez pas le désarroi de mon client, accusé de la faute la plus horrible qu'un proche parent puisse commettre sur la personne d'une enfant de treize ans, sans vous poser la question de savoir si la victime est crédible. Oui bien sûr, victime elle l'est, mais pour autant, rien ne vient accuser mon client de cet acte."


Plus il tente de trouver des preuves démontrant son innocence, plus il avance inexorablement vers l'acceptation de sa culpabilité, plus il essaye d'imaginer le cours des événements et moins il y arrive.


Et puis cette idée de faire intervenir ce BILJMAN est vraiment une mauvaise idée. Il va continuer de se défendre seul. Et puis, après tout, tout cela n'est que paroles contre paroles, rien ne vient l'accuser formellement, et tant qu'il s'en tient à sa ligne de défense, pour peu qu'elle existe, cette ligne, sans rien ajouter de plus, rien ne peut lui être reproché. On finira par classer cette affaire, et une fois libre, il parlera à Anaïs et au besoin s'excusera même pour la violence de cet après-midi-là.


Ouf de soulagement, à ce moment-là, même si, la minute suivante, il se rend compte que tout ne sera pas aussi simple. Il vient de se raconter une belle histoire, mais il lui manque un seul élément : la crédibilité. Les preuves qui sont entre les mains des gendarmes viennent contredire une fois de plus sa belle certitude. Encore une fois, hélas, l'histoire de ce préservatif vient infirmer sa thèse. A ce moment, sa décision de ne plus répondre aux enquêteurs est prise.


C'est le lendemain matin que l'appel espéré par le commandant BERTHIER lui arrive. Il pourra donc comme il le souhaite rencontrer dès cet après-midi, vers quinze heures la jeune Anaïs dans sa chambre d'hôpital, mais sous plusieurs conditions cependant, compte-tenu et de l'état physique et du mental dans lequel elle se trouve. La première est que l'entretien ne pourra excéder quinze minutes et devra se faire en présence du spécialiste qui assure depuis hier, le suivi de la petite victime. La seconde lui imposera de terminer l'entrevue à tout moment sur demande de la fillette ou de son praticien.
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UNE FAMILLE DANS LA TOURMENTE

Anais, treize ans combat son destin





